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      « La prière est un rayonnement de notre être soudainement incendié, c’est une direction infinie et sans but, c’est un parallélisme brutal de nos aspirations qui traversent l’univers sans aboutir nulle part. Oh que je me sais ce matin loin de ces avares qui, avant de prier, demandent si Dieu existe. »


      RAINER MARIA RILKE,


      Lettres à une amie vénitienne.
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    Note liminaire


    

      


    


    

      Ce livre ne prêche pour personne : son but est de mettre en lumière l’importance de l’héritage chrétien dans les sociétés occidentales.


      Dans toutes les sociétés, le phénomène religieux ne se borne pas au domaine spirituel. Toute appréhension d’une civilisation ou d’une culture présuppose une connaissance de leurs fondements religieux. La laïcisation progressive des sociétés occidentales et le recul relatif de l’influence qu’exerçait quasiment sans partage le facteur religieux n’empêchent nullement la prégnance d’un univers culturel déterminé par le christianisme et les valeurs qu’il a prônées.


      Cette influence, manifeste dans le domaine des arts de façon à peu près totale jusqu’à la Renaissance et fortement par la suite, en particulier dans la musique, est encore plus profonde sur le plan éthique. Le christianisme, quelle que soit son insistance sur le péché ou la culpabilité, est à l’origine des valeurs à partir desquelles ont été progressivement dégagés les principes proclamés du monde occidental. Fondées sur la dignité de la personne humaine sans exclusive, comme le proclame le christianisme, les Lumières, en partie dirigées contre l’Église mais non contre son esprit, définissaient un corpus de droits de l’homme qui se veut universel. C’est cet héritage, qui a fini par bénéficier aussi aux femmes, que, tant bien que mal, la société occidentale propose comme modèle au monde de demain.
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    Avant-propos


    

      


    


    

      Issu de la tradition juive, le christianisme s’en distingue radicalement par l’affirmation de deux principes. Jésus, le « fils de Dieu », doit être reconnu comme le Messie, et l’« évangile », ce message d’amour qu’il est venu porter aux hommes, a vocation universelle. Révélation de l’amour de Dieu en l’homme et de tous les hommes en Dieu, prosélytisme vigoureux : en ces deux postulats tient la rupture avec la foi mosaïque.


      S’étant démarqué du judaïsme qui à son tour le rejette, le christianisme est d’abord persécuté dans l’Empire romain, entre autres, à cause de son intégrisme jugé excessif dans un empire généralement accueillant aux religions étrangères.


      Jusqu’au milieu du Ve siècle, la naissance du christianisme est marquée par quelques tendances majeures.


      Les Pères de l’Église, du IIe au Ve siècle surtout, définissent la doctrine. Les querelles d’interprétation — et de pouvoir — sont d’une extrême âpreté et les vaincus sont voués aux gémonies et condamnés comme hérétiques. La plupart des débats paraissent davantage menés par des censeurs que par des Justes.


      Après avoir été persécuté le christianisme devient, au début du IVe siècle, religion officielle et allié du pouvoir impérial.


      Avant même la chute de Rome (476), le centre de l’Empire est Constantinople. La prééminence de l’Église de Rome — fondée par Pierre — n’est guère admise par l’Empire romain d’Orient dans lequel se trouvent les trois autres patriarcats : Constantinople, Alexandrie et Antioche. Justinien Ier (VIe siècle) reprend brièvement le contrôle d’une large partie de l’Empire romain d’Occident.


      On ne saurait surestimer l’importance de l’apport grec soit à travers les Pères de l’Église tels Athanase, Basile de Césarée, Jean Chrysostome, Grégoire de Nysse ou Grégoire de Nazianze, soit à travers les sept premiers conciles œcuméniques (IV-VIIIe siècle) qui se tiennent tous en territoire byzantin.


      C’est surtout sous l’Empire carolingien que la rivalité entre Rome et Constantinople s’exprime en termes politiques et non plus seulement par des querelles de doctrine, même si celles-ci continuent de jouer un rôle essentiel.


      L’expansion foudroyante de l’islam à partir de 632 réduit de façon considérable l’aire originelle du christianisme qui épousait celle de la Méditerranée romaine : la Palestine, la Syrie, l’Égypte, l’Afrique du Nord, grands foyers chrétiens, sont perdus.


      1054 ne marque pas seulement la date admise du schisme entre Rome et Constantinople. Elle marque aussi le tournant historique qui voit l’ascension globale d’une Europe occidentale sans menace extérieure et le déclin progressif, à partir du XIe siècle, de l’Empire byzantin auquel la quatrième croisade (1204) porte un coup fatal.


      Du XIe au XIVe siècle, l’Église et les souverains occidentaux, en particulier l’empereur du Saint Empire romain germanique, se disputent la prééminence avec des fortunes diverses. Le XIVe siècle, affecté par la grande peste, la sorcellerie, la peur de la mort, les hérésies, le grand schisme, prépare la crise globale qui secoue l’Occident où les pouvoirs royaux cherchent de plus en plus à ne dépendre que d’eux-mêmes.


      Dès ses débuts et au moins jusqu’à la Réforme, l’Église est parcourue d’un double courant portant les âmes assoiffées d’absolu vers l’érémitisme, le monachisme et les mouvements populaires, des pauliciens et des bogomiles aux cathares, aux vaudois et aux hussites vers un retour aux vertus évangéliques.


      La Réforme — mouvement dans lequel l’imprimerie et les nationalismes naissants jouent un grand rôle — est la première contestation réussie contre Rome. Elle oblige l’Église à se réformer elle-même pour pouvoir contre-attaquer. Des guerres de religion, comme la guerre de Trente ans (1618-1648), où les considérations politiques des États finissent par l’emporter sur les questions proprement religieuses, naît une Europe où les courants catholiques et protestants apprennent à cohabiter.


      Sous l’influence des philosophes, aux XVIIe et XVIIIe siècles, l’influence globale de l’Église s’amenuise progressivement pour être directement contestée par la Révolution française, différente en cela de la révolution américaine originellement fondée sur la lecture de la Bible. Mais il est vrai que cette dernière n’est plus soumise, comme la France de l’Ancien Régime, à l’autorité papale, uniquement contrebalancée par l’absolutisme royal.


      Le destin des chrétiens a été divers. Les Églises dissidentes du concile de Chalcédoine ont réussi à survivre sous domination musulmane. Une seule, l’éthiopienne, a pu rester indépendante mais dans un conservatisme extrême. L’orthodoxie qui, après la chute de Constantinople (1453), a eu Moscou pour « troisième Rome » a subi le joug ottoman durant des siècles. Le religieux y a été à la fois l’expression de l’identité et l’idéologie de résistance. À l’heure des nationalismes, l’orthodoxie s’est confondue avec ceux-ci.


      L’Église catholique a connu, hors d’Europe, une activité missionnaire sur le continent américain et en Asie, de l’Inde au Japon entre les XVIe et XVIIe siècles. Une seconde vague missionnaire précède l’expansion impériale à l’ère du colonialisme du XIXe et du début du XXe siècle.


      Malgré les préoccupations sociales évoquées par Léon XIII (1891) dans son encyclique Rerum Novarum, l’Église est restée attachée aux positions les plus conservatrices jusqu’à la première moitié du XXe siècle. Son aggiornamento intervient avec le concile Vatican II en 1962-1965 grâce à Jean XXIII et Paul VI. Depuis l’effondrement du communisme auquel le pape Jean-Paul II a activement participé, l’Église, malgré des ouvertures sociales ou politiques (dans le Tiers Monde par exemple) manifeste un conservatisme dogmatique au sujet des mœurs.
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  Une histoire des chrétientés


  

    


  


  

    

      De Jésus au christianisme


      Jésus, en hébreu Yeshua, signifie littéralement « Dieu sauve ». Le mot Christ n’est pas un nom, mais un titre. C’est la version grecque du terme hébreu qui signifie « Messie ». Il serait sans doute plus exact d’écrire « Jésus, le Christ ».


      Dans ses prédications, Jésus se présente comme le continuateur de Moïse. Juif vivant au Ier siècle en Palestine sous le règne de Tibère, crucifié sur l’ordre de Ponce Pilate vers 30, il n’est pas considéré par ses disciples comme rompant avec le judaïsme mais comme accomplissant la promesse messianique de celui-ci. Le Dieu qui était celui d’Abraham, d’Isaac, de Jacob et de Moïse est le même qu’évoque Jésus lorsqu’il se réfère au royaume de son Père. Avec le temps, la question des rapports entre judaïsme et christianisme devint moins importante et la signification originelle du terme Christ fut perdue pour devenir un nom.


      Nos sources concernant la vie de Jésus sont limitées. Il s’agit principalement des quatre Évangiles : Matthieu, Marc, Luc, Jean et les Actes des apôtres. Les historiens romains ne nous donnent que très peu d’informations concernant Jésus proprement dit, sinon pour comprendre la perception du phénomène chrétien au cours des premiers siècles. Outre l’historien juif Flavius Josèphe en 93, trois auteurs font référence à Jésus : Pline le Jeune en 110, Tacite en 116, en se référant à des événements survenus en 64 lorsque Néron attribue aux chrétiens l’incendie de Rome, et Suétone en 120 qui mentionne un certain Chrestus.


      Les Évangiles — Évangile signifiant « bonne nouvelle » — ne peuvent être considérés comme des biographies de Jésus. Cependant, l’existence de celui-ci, son procès, sa mort sont attestés. Le christianisme, d’ailleurs, s’est moins intéressé, au cours de l’histoire, aux faits et gestes du Christ qu’à l’interprétation de ceux-ci, de sa vie et de sa mort. Dès ses débuts, l’Église considère que Jésus a gagné, par son sacrifice et sa résurrection, une victoire sur le péché et sur la mort et que ce sacrifice est capital pour le salut de l’humanité (Rm 3, 25).


      Dans une première phase, le lien entre le judaïsme et ce qui va devenir le christianisme est vécu comme filiation. Le judaïsme accorde une place essentielle à la Loi à travers laquelle la volonté de Dieu s’est exprimée sous la forme de commandements, et aux prophètes qui firent connaître cette même volonté en certaines circonstances. Jésus précise qu’il n’est pas venu pour abolir la Loi ou renier les prophéties mais pour les réaliser (Mt 5, 17). Par la suite, Paul insiste sur la continuité entre la foi d’Abraham et celle des chrétiens (Rm 4, 1-25). Tandis que dans son épître aux Hébreux il insiste sur la continuité entre Moïse et Jésus.


       


      Jésus serait né entre 7 et 4 avant notre ère et aurait été crucifié à la veille de la Pâque juive (Pessah) au mois d’avril, probablement vers 30. Bien que les Évangiles lui donnent Bethléem pour lieu de naissance, près de Jérusalem, il est originaire de Nazareth en Galilée. On ignore le jour de sa naissance. C’est à partir du IVe siècle que le jour du 25 décembre est arrêté pour l’Église d’Occident et celui du 6 janvier, le jour de l’Épiphanie pour les Églises d’Orient (dès le début du IIIe siècle). C’est à Nazareth que Marie eut la révélation qu’elle serait la mère du Sauveur. Après avoir été baptisé par Jean le Baptiste, Jésus se rend au nord-ouest du lac de Galilée et se met à prêcher. Il réunit un groupe de douze disciples, prêche en Judée et guérit des malades. Cela dure trois ans. Mais il est sévèrement rejeté par les pharisiens dont il critique les observances rituelles ainsi que par les sadducéens, un autre mouvement juif qui avait, entre autres, la charge du Temple.


      Après une entrée triomphale à Jérusalem où il chasse du Temple les marchands, il dresse contre lui ses adversaires qui ourdissent sa perte par la trahison de l’un de ses disciples, Judas.


      Au cours du dernier repas avec ses disciples, la Cène, il annonce sa fin et prononce, à propos du pain et du vin qu’il partage entre eux : « Ceci est mon corps, ceci est mon sang », et leur demande de répéter ce partage en mémoire de lui. Après avoir comparu devant la cour suprême juive (Sanhédrin), présidée par le Grand Prêtre, il est déféré aux autorités romaines. Le gouverneur de Judée, Pilate, le fait mettre à mort.


      L’occupation romaine avait donné une force nouvelle à l’attente traditionnelle du Messie. Pour beaucoup de juifs, le Messie serait celui qui délivrerait Israël du joug romain et restaurerait la lignée de David. On ne retrouve, dans les discours du Christ, aucune attaque contre l’administration romaine ni aucun appel à la violence, les critiques de Jésus sont essentiellement dirigées contre son propre peuple. Il revalorise les exclus de la société de son temps, il affirme que son royaume n’est pas de ce monde et il propose le pardon des offenses à ceux qui étaient humiliés. L’incompréhension de la majorité de ses compatriotes n’est pas étonnante.


      

        Jésus, Discours évangélique, évangile selon Matthieu 5, 1-12


        

          

            Les béatitudes


            « Voyant les foules, il gravit la montagne, et quand il fut assis, ses disciples s’approchèrent de lui. Et prenant la parole, il les enseignait en disant :


            Heureux ceux qui ont une âme de pauvre, car le Royaume des Cieux est à eux.


            Heureux les doux car ils posséderont la terre,


            Heureux les affligés car ils seront consolés.


            Heureux les affamés et assoiffés de justice, car ils seront rassasiés,


            Heureux les miséricordieux, car ils obtiendront miséricorde.


            Heureux les cœurs purs, car ils verront Dieu.


            Heureux les artisans de paix, car ils seront appelés fils de Dieu.


            Heureux les persécutés pour la justice, car le Royaume des Cieux est à eux.


            Heureux êtes-vous quand on vous insultera, qu’on vous persécutera, et qu’on dira faussement contre vous toute sorte d’infamie à cause de moi. Soyez dans la joie et l’allégresse, car votre récompense sera grande dans les cieux : c’est bien ainsi qu’on a persécuté les prophètes, vos devanciers. »


          


        


      


      Les Évangiles relatent que trois jours après sa mort, le dimanche de Pessah (Pâque), les disciples se trouvèrent devant un tombeau vide et que Jésus leur apparut, à eux ainsi qu’à Marie-Madeleine. La certitude de la résurrection de Jésus est un des fondements de la foi chrétienne, pour toutes les Églises.


      Les Actes des apôtres ont été sans doute composés par Luc, l’auteur d’un des Évangiles, en grec, comme tout le Nouveau Testament (l’Ancien a été composé essentiellement en hébreu), entre 70 et 80, et relate les débuts du christianisme. Les Actes des apôtres sont centrés sur l’activité de Pierre à Jérusalem et en Judée, d’une part, et, d’autre part, sur Paul et son activité missionnaire.


      Les apôtres (apostoloi : « envoyés » en grec) étaient douze, Mathias remplaçant Judas, et nous sont inégalement connus. Une certaine prééminence revient à Pierre. Ce dernier, son frère André tout comme Jean et son frère Jacques sont des pêcheurs du lac de Tibériade.


      Les premiers membres de l’Église sont évidemment des Juifs. Leur langue est l’araméen, langue sémitique répandue à l’époque au Proche-Orient. Ils prient au Temple et respectent les interdits alimentaires. Ils apparaissent comme une nouvelle secte juive parmi d’autres : pharisiens, sadducéens, esséniens, zélotes. On les appelle aussi parfois les « nazaréens », ceux qui suivent Jésus de Nazareth. Ce qui les distingue, c’est le baptême au nom de Jésus et l’Eucharistie (le partage du pain).


      Aux juifs de culture araméenne se joignent bientôt dans la communauté chrétienne des juifs de culture grecque ; tandis que les douze apôtres sont préposés aux juifs de culture araméenne, sept hommes sont désignés pour l’enseignement de ceux de culture hellénique. Des tiraillements apparaissent entre les deux groupes culturels.


      Le responsable des sept, Étienne, lance un réquisitoire contre le judaïsme puisque Jésus a été méconnu et rejeté par les juifs de Jérusalem. Son discours lui vaut d’être lapidé comme blasphémateur. Les adeptes de culture hellénique se réfugient en Samarie et à Antioche où ils mènent une activité prosélyte.


      La communauté chrétienne s’accroît rapidement et son extension hors de Jérusalem conduit les apôtres à établir des responsables, des évêques (episcopoi : « ceux qui supervisent »), qui reprendront la charge des apôtres après leur disparition. Déjà, à Jérusalem, l’organisation des chrétiens se faisait grâce à des anciens (presbiteroi), c’est-à-dire des prêtres, et des servants (diakonoi), c’est-à-dire des diacres.
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      La figure majeure de l’Église naissante est sans conteste Paul. Il nous est connu non seulement à travers les Actes des apôtres mais surtout par ses épîtres qui donnent les bases de la christologie et de la théologie chrétiennes. Saul de Tarse est un pharisien, citoyen romain, de langue grecque, lui-même persécuteur de l’Église en Palestine. En route pour Damas pour y combattre les chrétiens, il fut jeté à terre par une force invisible et eut une vision de Jésus lui reprochant ses persécutions. Il resta aveugle pendant quelques jours. Il reçut le baptême à Damas et entreprit, sous le nom de Paul, de répandre la bonne nouvelle à la fois dans la diaspora juive et auprès des non-juifs, les « gentils ». Son premier voyage missionnaire, vers 46-48, le mène, en compagnie de Barnabé et de Marc, en Asie Mineure, à Chypre, à Iconium, Lystres et à Derbe près de Galatia. Puis il s’en retourne à Antioche.


    


    

      Rupture dans la continuité avec le judaïsme


      Le problème majeur qui se pose à l’Église naissante est de se constituer en entité séparée du judaïsme — tout en conservant la filiation puisqu’il s’agit du même Dieu créateur. Le christianisme qui se présente comme un message d’amour se distingue du judaïsme, en proclamant Jésus « fils de Dieu » et en l’universalité de son message spirituel.


      Quelle attitude fallait-il adopter à l’égard des « gentils » ? Fallait-il les contraindre aux obligations de la religion juive, aux interdits alimentaires, à ce qu’on appelle la Loi mosaïque ? Fallait-il surtout les contraindre à la circoncision ? Qui devait être considéré comme chrétien — terme qui fut donné aux adeptes de l’Église naissante perçue comme une secte nouvelle.


      Une importante réunion, pour trancher la question, fut tenue à Jérusalem en 49. Rétrospectivement, on l’a appelée le premier concile. Paul entraîne un Pierre hésitant et l’assemblée décide qu’il n’était point nécessaire d’imposer aux païens la circoncision afin de devenir chrétien, ni de partager les interdits alimentaires des juifs. C’est la foi en Jésus-Christ qui est essentielle. Par cette décision, l’Église nouvelle se distingue du judaïsme, affirme son indépendance et devient universelle.


      Le deuxième voyage de Paul a lieu après le « concile » qui donne un statut égal aux « gentils » et aux juifs dès qu’ils se réclament du christianisme et ont reçu le baptême. Ce voyage le conduit d’abord en Galatie où il est rejoint par Timothée qui devient l’un de ses proches compagnons, puis il prêche non loin de la rive asiatique du Bosphore où le rejoint Luc. Tous trois se rendent en Macédoine puis en Thessalonie. L’accueil à Athènes, centre intellectuel de l’empire, est froid. Mais Paul prêche avec succès dix-huit mois à Corinthe. Au cours d’un troisième voyage, il visite de nouveau les communautés d’Asie Mineure et d’Europe. Ses épîtres relatent ses difficultés. Le christianisme est toujours perçu dans l’Empire romain comme une secte juive. Jules César accorda aux juifs le droit de pratiquer librement leur foi. Ils sont exemptés de tout devoir entrant en conflit avec leurs interdits religieux : activités durant le Sabbat, interdictions alimentaires, etc. Bien que le christianisme rejette certaines pratiques juives, il s’inscrit cependant — Paul le rappelle aux juifs comme aux païens — dans la foi en un Dieu unique, dans les Écritures, dans l’attente d’un accomplissement.


      Mais le fossé s’est tout naturellement creusé entre les deux traditions. L’afflux de non-juifs au sein du christianisme et l’hostilité des juifs traditionnels à leur égard amena les autorités romaines à considérer les fidèles du Christ comme une nouvelle religion. L’Église chrétienne se veut universelle et sans concurrence puisqu’elle définit l’orthodoxie.


      

        Paul, épître aux Romains, Malgré la circoncision


        

          « La circoncision, en effet, te sert si tu pratiques la Loi ; mais si tu transgresses la Loi, avec ta circoncision tu n’es plus qu’un incirconcis. Si donc l’incirconcis garde les prescriptions de la Loi, son incirconcision ne vaudra-t-elle pas une circoncision ? Et celui qui physiquement incirconcis accomplit la Loi te jugera, toi qui avec la lettre et avec la circoncision es transgresseur de la Loi. »


        


      


      

        Paul, 1re épître aux Corinthiens


        

          « Quand je parlerais les langues des hommes et des anges, si je n’ai pas la charité, je ne suis plus qu’airain qui sonne ou cymbale qui retentit. Quand j’aurais le don de prophétie et que je connaîtrais tous les mystères et toute la science, quand j’aurais la plénitude de la foi, une foi à transporter des montagnes, si je n’ai pas la charité, je ne suis rien. Quand je distribuerais tous mes biens en aumônes, quand je livrerais mon corps aux flammes, si je n’ai pas la charité, cela ne me sert de rien. »


        


      


      Jésus et le message chrétien contenu dans le Nouveau Testament sont très tôt rejetés par les juifs. Ainsi en fut-il de Bouddha, issu au VIe siècle avant notre ère de la tradition hindouiste et développant à partir d’une même conception fondée sur la succession des renaissances, une ascèse et une voie originale progressivement rejetées hors de l’Inde, mais connaissant, elles aussi, une diffusion dans toute l’Asie orientale.


      Paul est appréhendé à Jérusalem en 58, accusé d’avoir profané le temple. Il passe deux années en liberté surveillée (60-62). Puis il est exécuté à Rome, comme Pierre, entre 64 et 67, lors de la persécution de Néron. C’est à Paul que l’on doit l’introduction du christianisme dans l’Empire romain. L’implantation la plus dense se situe, à cette époque, entre l’Asie Mineure et la Syrie et bien qu’il y ait, dès 60-64, une communauté chrétienne à Rome, c’est en Orient que le christianisme connaît, jusqu’au VIIe siècle au moins, le maillage le plus serré. La destruction de Jérusalem en 70 par Titus qui écrase une révolte juive et détruit le Temple achève de détacher les chrétiens du judaïsme, celui-ci prenant la forme d’une diaspora.


      

        Tacite, Annales XV, 44


        

          « Aucun moyen humain, ni largesses princières, ni cérémonies expiatoires ne faisaient reculer la rumeur infamante d’après laquelle l’incendie avait été ordonné. Aussi, pour l’anéantir, il supposa des coupables et infligea des tourments raffinés à ceux que leurs abominations faisaient détester et que la foule appelait chrétiens. Ce nom leur vient de Christ, que sous le principat de Tibère, le procureur Ponce Pilate avait livré au supplice ; réprimée sur le moment, cette détestable superstition perçait de nouveau, non pas seulement en Judée, où le mal avait pris naissance, mais encore dans Rome, où tout ce qu’il y a d’affreux ou de honteux dans le monde afflue et trouve une nombreuse clientèle. On commença par se saisir de ceux qui confessaient leur foi, puis, sur leurs révélations, une multitude d’autres, qui furent convaincus moins du crime d’incendie que de haine contre le genre humain. On ne se contenta pas de les faire périr : on se fit un jeu de les revêtir de peaux de bêtes pour qu’ils fussent déchirés par la dent des chiens ; ou bien ils étaient attachés à des croix ou enduits de matières inflammables, et, quand le jour avait fui, ils éclairaient les ténèbres comme des torches. Néron avait offert ses jardins pour ce spectacle […].


          Aussi, quoique ces gens fussent coupables et dignes des dernières rigueurs, on se mettait à les prendre en pitié, car on disait que ce n’était pas en vue de l’intérêt public, mais pour la cruauté d’un seul qu’on les faisait disparaître. »
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      Le christianisme dans l’Empire romain jusqu’au IVe siècle


      Les chrétiens se distinguent très vite par leur rigorisme. Leur intégrisme est jugé excessif dans cet empire généralement tolérant. Le culte de Mithra en témoigne. D’origine iranienne, concurrent du christianisme, il était fort populaire dans l’armée romaine. On trouvait aussi le culte de Cybèle-Attis, né en Phrygie (Asie Mineure). Les chrétiens sont les seuls à refuser de rendre hommage à l’empereur et aux dieux des Romains. Ils passent pour de mauvais citoyens, ils refusent les magistratures, rechignent devant le métier des armes, se désintéressent du salut de l’empire et le prouvent en ne participant pas au culte impérial. Leurs réunions, plus ou moins clandestines et mixtes, leurs rites, provoquent ici et là une hostilité populaire qui est favorable aux persécutions : massacre des chrétiens à Rome par Néron (64), politique répressive de Domitien (95) et de Marc-Aurèle (180). Les persécutions les plus violentes, à partir de 250, ont toujours les mêmes causes, sous Dèce en 250-251, sous Valérien en 257, et, après un demi-siècle de répit, sous Dioclétien en 303-305. Des milliers de martyrs périssent, d’autres, sommés d’abjurer, cèdent. Les Livres saints sont brûlés, des églises rasées. Malgré cela, les chrétiens, bien que vivant dans une insécurité certaine, connaissent durant les trois premiers siècles des périodes de paix. Les persécutions sont souvent locales. Elles se généralisent au IIIe siècle à cause du nombre grandissant des chrétiens. Cette politique de répression est destinée à refaire l’unité de l’empire autour de la religion officielle.


      C’est un échec. Aussi, en 313, Constantin et Licinius proclament, par l’édit de Milan, la liberté de culte pour tous les citoyens de l’empire. Bientôt, soucieux de cimenter l’empire où les adeptes du Christ sont de plus en plus nombreux, le christianisme devient religion d’État, avec Théodose, en 380.


      On ne peut surestimer l’importance, pour cette religion, du passage du rôle de secte persécutée à celui d’Église reconnue. L’empire assimile l’Église et celle-ci avait, de son côté, assimilé l’empire. L’empereur Constantin se fait baptiser peu avant de mourir. Ce tournant est particulièrement sensible dans la littérature chrétienne.


       


      Les plus anciens documents de littérature chrétienne que nous connaissions sont les épîtres de l’apôtre Paul : épîtres aux Thessaloniciens, rédigées en 51-52, aux Galates, aux Corinthiens, aux Philippiens, à Philémon et aux Romains. Elles sont rédigées en grec. En effet, depuis la conquête de la Grèce par les légions romaines (147 avant notre ère), le grec est devenu la langue de communication et de culture de l’empire. C’est pourquoi, même en Occident, la liturgie et la littérature chrétiennes ont utilisé le grec jusqu’au début du IIIe siècle.


      Les premiers témoignages d’une littérature chrétienne en langue latine proviennent d’Afrique du Nord, surtout de Carthage, celle-ci n’ayant pas été hellénisée : Tertullien à partir de 197, puis Cyprien et Lactance.
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      Quelque vingt ans après les premières épîtres de Paul, aux environs de 70, les Évangiles sont recueillis et diffusés, c’est-à-dire entre 40 à 70 ans après la mort de Jésus. La première est celle de Marc vers 70, suivie vers 80-90 de celles de Luc et de Matthieu puis, vers 100, par l’évangile de Jean. Les trois premières retracent la vie et l’enseignement de Jésus de manière synoptique, de sa naissance à sa résurrection. Luc écrit également les Actes des apôtres qui entend retracer l’histoire du christianisme naissant. L’Apocalypse, attribuée à Jean à la fin du Ier siècle, rappelle que la fin du monde est proche selon un genre déjà cultivé par le judaïsme : le Livre de Daniel.


      C’est au milieu du IIe siècle que se dégage un premier consensus à partir de la tradition : l’Église s’efforce de définir avec autorité quels livres contiennent la foi authentique et peuvent par conséquent être vénérés comme Écritures saintes. Selon le canon retenu, le Nouveau Testament comprend vingt-sept écrits. L’Église appelle « apocryphes » tous les livres qui se réclament d’une autorité apostolique mais qui n’appartiennent pas au canon.


      La fixation du canon du « Nouveau Testament » devait nécessairement s’accompagner de celui de l’« Ancien Testament », soit des écrits bibliques juifs. Le canon chrétien ne retenait pas comme texte authentique le texte hébreu mais sa traduction grecque dite « des Septantes », datant du IIIe siècle avant Jésus-Christ. Aussi le canon chrétien comprend-il une série de livres que le canon hébreu, fixé plus tard, n’admet pas : les deux livres des Maccabées, Judith, Tobie, Baruch, le livre de sagesse de Salomon, Siracide (ou Ecclésiastique), la lettre de Jérémie, ajouts grecs aux livres de Daniel et d’Esther. Le protestantisme les rejettera à nouveau comme « apocryphes » tandis que le concile de Trente (1546) confirmera qu’ils font partie intégrante de l’Écriture sainte de l’Église catholique.


      Le Pasteur, d’Hermas, est le texte non canonique le plus apprécié par les chrétiens des premiers siècles. Écrit par un esclave affranchi entre 130 et 140, ce texte a pour thème principal une doctrine de la pénitence qui proclame la possibilité d’une rémission unique après le baptême, ce qui était la conception de l’Église primitive. C’est à partir du Ve siècle que les missionnaires irlandais et écossais encouragèrent, en Europe occidentale, le développement de pénitences multiples après confession des péchés.


      La littérature dite des Pères apostoliques est limitée : les lettres de Barnabé, de Clément de Rome, d’Ignace d’Antioche, de Polycarpe de Smyrne et le Pasteur d’Hermas. Plus tard y seront ajoutés des fragments de Papias d’Hiérapolis, la lettre à Diognète et la Didachè. Il ne s’agit pas là d’un groupe d’écrits homogène. Certains trouvent place parmi les apocryphes bibliques. La Didachè, originaire du Proche-Orient, est un document exceptionnel pour notre connaissance de l’organisation liturgique et communautaire au début du IIe siècle.


      Les apologies sont une des formes les plus répandues de la littérature chrétienne au IIe siècle. Attaqués, les chrétiens veulent éclairer les autorités et défendre leur communauté. Celle de Justin, qui mourut martyr à Rome en 165, rédigée vers 153-155, celle de Tatien le Syrien, rédigée vers 155-170, l’apologie de Méliton de Sardes, adressée à Marc-Aurèle (vers 177) et l’apologétique de Tertullien de Carthage vers 197. Elles réfutent les accusations portées contre les chrétiens. Elles exaltent l’éthique du christianisme, elles cherchent aussi à rassurer l’État en proclamant la loyauté des adeptes du Christ à l’égard de l’empire. La chose n’est pas aisée. En effet, certains courants, marqués par l’Apocalypse de Jean, voient dans l’État romain la figure honnie de Babylone, État idolâtre qui persécute les chrétiens. Par ailleurs, il est vrai que les chrétiens paraissent plus préoccupés du retour imminent du Christ que des affaires de l’État ou de ses institutions.


      

        Clément de Rome, Prière universelle, Lettre aux Corinthiens


        

          « Rends-nous soumis à ton nom tout-puissant et très saint,


          Ainsi qu’à ceux qui nous gouvernent et nous dirigent sur la terre. […]


           


          C’est toi, Seigneur, qui leur a donné le pouvoir de la royauté,


          Afin que, sachant que c’est par toi que leur ont été donnés la gloire et l’honneur,


          Nous leur soyons soumis, sans nous opposer aucunement à ta volonté.


          Donne-leur, Seigneur, la santé, la paix, la concorde, la stabilité,


          Afin qu’ils exercent sans faux pas la souveraineté que tu leur as confiée. »


        


      


       


      Si l’Église s’est imposée, c’est qu’elle a de nombreux adeptes. D’abord en Orient : Asie Mineure, Syrie, Palestine (l’Arménie est le premier État qui adopte le christianisme vers 300), en Afrique du Nord, en Europe : Grèce, Italie centrale, Espagne du Sud.


       


      L’Église primitive fut organisée sur le modèle de la synagogue qui était dirigée par une assemblée d’anciens. Dans ses épîtres, Paul dénomme ces anciens des presbytes. Dans un second temps, la hiérarchie de chaque Église locale comprend un évêque, responsable des chrétiens de sa communauté, et élu par eux, assisté de prêtres et de diacres. Les évêques ne pouvaient être consacrés avant que leur prédécesseur ne soit décédé (ce qui est encore aujourd’hui le cas pour les cardinaux et le pape). Dans l’Église chrétienne, le dimanche, premier jour de la semaine, remplaça le Sabbat (le septième jour) qui était, aux premiers siècles, un jour de grâce. C’est l’empereur Constantin qui, par décret, institue en 321 le dimanche comme jour de repos. Cependant la prière, les psaumes, la lecture des Écritures et le sermon chrétien trouvent leur origine dans les pratiques des synagogues. Le baptême et surtout la consécration du pain et du vin sont des éléments purement chrétiens.
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      Les premières controverses destinées à définir la doctrine et à rejeter les hérésies


      L’Église, dès le début, est confrontée de l’extérieur comme de l’intérieur à des doctrines et des interprétations qui menacent son unité — unité chère à l’empereur puisqu’elle est nécessaire à la cohésion de l’empire. Le mouvement concurrent le plus important des IIe et IIIe siècles est le gnosticisme, ou doctrine de la connaissance.


      Cette doctrine s’est développée en même temps que le christianisme et de façon concurrente. Elle prend pour thèmes le problème du mal dans le monde, la situation de l’homme dans le monde et les moyens de salut. « Son point de départ est un Dieu totalement transcendant qui n’était pas directement concerné par la création. Le monde a été créé par un démiurge qu’un péché antérieur à la création a séparé du vrai Dieu et qui se confond avec le Dieu de l’Ancien Testament. C’est pourquoi le monde qu’il a créé est mauvais par nature. L’homme dans sa vérité est cependant de même nature que le vrai Dieu mais l’étincelle divine en lui est soumise au démiurge par son corps matériel prisonnier du moule. Aussi l’homme aspire-t-il à être libéré de la matière et retourner vers le vrai Dieu, ce qui n’est possible que par la connaissance, elle-même réservée à ceux qui ont été choisis pour cela. Le Christ ne libère pas les hommes du péché par sa mort sur la croix — il n’est nullement coupable du mal dans le monde — mais il a simplement révélé, dans son Évangile, la connaissance indispensable au salut de l’homme1. »


      Les Pères de l’Église qui luttèrent pour réfuter la gnose sont Irénée de Lyon, Hippolyte de Rome, Clément d’Alexandrie et Origène d’Alexandrie.


      Les écrits anciens de la plupart des auteurs considérés comme hérétiques ne nous sont connus que par leur réfutation par les Pères de l’Église qui s’empressèrent de détruire ou de faire disparaître les écrits de leurs adversaires. Ainsi, Marcion ne nous est connu qu’à travers les écrits de ses adversaires : Irénée, Tertullien, Hippolyte et Clément d’Alexandrie. Né à Sinope, en Asie Mineure, il arrive à Rome vers 138 et il est excommunié en 144. Il fonde sa propre Église qui connaît une grande extension et subsiste jusqu’au Ve siècle. Lui-même décède vers 160.


       


      Marcion pose la question suivante : comment le Dieu bon que nous fait connaître Jésus peut-il être identifié au Dieu prompt à châtier de l’Ancien Testament ? Aussi récuse-t-il cette identité ainsi que tout l’Ancien Testament et tous les passages du Nouveau qui s’y réfèrent. Sa Bible se réduit à l’évangile de Luc et aux épîtres de Paul. Pour Marcion, le monde a été créé par un démiurge — ainsi que l’affirment les gnostiques — qu’il nous faut rejeter et le salut exige un éloignement du monde dans une ascèse stricte qui refuse à la fois le mariage et la procréation.


       


      Montan, lui aussi né en Asie Mineure (Phrygie) prêche à partir de 170, mais son discours, comme plus tard ses écrits, ne nous sont connus que par les réfutations de ses contradicteurs, Eusèbe et Épiphane. Montan et ses disciples voulaient ressusciter l’enthousiasme des premières communautés qui espéraient le retour proche du Messie. Ils annoncent à nouveau la fin du monde en appelant les chrétiens à s’y préparer en se détournant du monde matériel et prônent le célibat et la continence sexuelle. Tertullien se ralliera aux idées de cette secte rigoriste.


       


      Un peu plus tard circulent les idées de Mani (216 environ-277), dont nous avons tiré le terme de manichéisme. Originaire de haute Mésopotamie, il professe un dualisme absolu qui a sans doute sa source dans le mazdéisme iranien : l’histoire du monde n’est qu’un gigantesque combat entre le Dieu du Bien ou de la lumière et le Dieu du Mal ou des ténèbres (chez les Iraniens anciens : Ahura Mazda et Ahriman). Les hommes sont des parcelles de lumière enfermées dans de la matière mauvaise. Les parcelles de lumière doivent réintégrer le royaume du Bien après de nombreuses purifications. Jésus indique ce chemin, Mani se considère comme son apôtre.


       


      Le monarchianisme affirme que Dieu est l’unique et indivisible fondement (monarchia) de l’univers. Il constitue une défense contre le polythéisme païen et les conceptions gnostiques qui risquent de faire du Père et du Fils deux divinités séparées. Le monarchianisme contribue à la définition du Fils comme consubstantiel au Père (qui sera adoptée au concile de Nicée, 325). Mais en interprétant de façon trop restrictive l’unité de Dieu, il faisait fi de l’autonomie du Fils à l’égard du Père.


      Les premiers développements de la christologie se sont centrés sur la question de la divinité de Jésus. Il fallut rejeter — à l’inverse du monarchianisme — le docétisme (du grec dokein : « paraître ») qui prétendait que le Christ était entièrement divin et que son humanité n’était qu’apparence.


      Mais toutes les controverses ne naissent pas du sein de l’Église. Chez les païens, Lucien et surtout Celse, dans son Discours contre les chrétiens, écrit vers 177, dresse un réquisitoire très argumenté, niant l’intervention d’une providence dans le train de ce monde, la figure judéo-chrétienne d’un Messie et sa personnification éventuelle dans Jésus lui apparaissent comme une fable ridicule. Son livre nous est surtout connu par la réfutation, point par point (ce qui permet d’avoir le texte de base) qu’en fait Origène d’Alexandrie (vers 185-253). Prêtre à Césarée, en Palestine, celui-ci meurt victime des persécutions de Dèce, après avoir été l’un des esprits chrétiens les plus puissants de son temps.


      Au milieu de ce foisonnement de doctrines et d’interprétations les responsables des communautés chrétiennes s’efforcent de définir ce qu’est la véritable doctrine de l’Église : les Écritures reconnues, le Christ comme accomplissement de la révélation biblique.


      Ignace, évêque d’Antioche au début du IIe siècle, s’efforce dans ses lettres de sauvegarder l’unité doctrinale des communautés d’Asie Mineure : il affirme la réalité de l’incarnation face à ceux qui tiennent Jésus comme un dieu ayant une apparence d’homme.


      Irénée de Lyon, originaire d’Asie Mineure, dans son ouvrage Contre les hérésies, se montre un ardent défenseur de l’orthodoxie naissante : le Verbe s’incarne en Jésus et récapitule tout l’homme et toute l’histoire de l’univers. Cette idée est puisée chez Paul (épître 10).


      

        Ignace, Lettre aux Romains 4, 6-7. Aller au martyre


        

          « Je suis le froment de Dieu et je suis moulu par la dent des bêtes, pour être trouvé un pur pain du Christ […] Il est meilleur pour moi de mourir pour rejoindre le Christ Jésus que de régner sur les extrémités de la terre. C’est lui que je cherche qui est mort pour nous ; c’est lui que je veux, qui est ressuscité pour nous. Mon enfantement approche… Permettez-moi d’être un imitateur de la passion de mon Dieu… Mon désir terrestre a été crucifié et il n’est plus en moi de feu pour aimer la matière, mais une eau vive qui murmure en moi et qui dit au-dedans de moi : Viens vers le Père. […] »


        


      


      

        Celse, Contre la chrétienté


        

          « Voici leurs mots d’ordre : Arrière quiconque a de la culture, quiconque a de la sagesse, quiconque a du jugement. Autant de mauvaises recommandations à leurs yeux ! Mais se trouve-t-il un ignorant, un insensé, un inculte, un petit enfant, qu’il approche hardiment ! En reconnaissant que de telles gens sont dignes de leur Dieu, ils montrent qu’ils ne veulent et ne peuvent convaincre que les gens niais, vulgaires, stupides esclaves, bonnes femmes et jeunes enfants.


          Quel mal y a-t-il donc à être cultivé, à s’être appliqué aux meilleures doctrines, à être prudent et à le paraître ? Est-ce un obstacle à la connaissance de Dieu ? Ne serait-ce pas plutôt une aide et un moyen plus efficace de parvenir à la vérité ? […]


          Ils disent que Dieu a été envoyé aux pécheurs. Pourquoi n’a-t-il pas été envoyé à ceux qui sont sans péché ? Quel mal y a-t-il à être sans péché ? Que l’injuste (disent-ils) s’humilie dans le sentiment de sa misère, Dieu l’accueillera : mais que le juste dans sa vertu originelle lève les yeux vers lui. Il refusera de l’accueillir. […] »


        


      


      Cyprien, né à Carthage (vers 200-258), évêque de Carthage, s’oppose à l’évêque de Rome à propos des persécutions de Dèce où beaucoup de chrétiens ont abjuré. Pour Cyprien, ceux-ci, s’ils se repentent, doivent être baptisés de nouveau. Pour l’évêque de Rome, leur premier baptême est valide. Cyprien achève sa vie en martyr. Dans ses écrits, il s’efforce de sauvegarder l’unité de l’Église.


      

        Celse, La parole de vérité


        

          « Qu’un Dieu soit descendu sur la terre pour justifier les hommes, il n’est pas besoin d’un long discours pour le réfuter. Dans quel dessein Dieu descendrait-il ici-bas ? Serait-ce dans le but d’apprendre ce qui se passe parmi les hommes ? Mais ne sait-il donc pas tout ? Ou bien, sachant toute chose, sa puissance divine est-elle à ce point bornée, qu’il ne puisse rien corriger sans envoyer tout exprès un mandataire dans le monde […] ?


          Serait-ce pour notre salut que Dieu a voulu se révéler à nous, afin de sauver ceux qui, l’ayant reconnu, seront tenus pour vertueux, et de punir ceux qui l’auront rejeté, manifestant de ce fait leur malice ? Mais quoi ! Doit-on penser qu’après tant de siècles, Dieu se soit enfin soucié de justifier les hommes dont auparavant il n’avait eu cure […] ? »


        


      


      

        Lactance, Sur la mort des persécuteurs I et LII


        

          « Voici tous nos adversaires écrasés, la paix rendue à l’univers, l’Église, naguère abattue, debout à nouveau : la miséricorde du Seigneur relève, plus glorieux que jamais, le temple de Dieu qu’avaient ruiné les impies. C’est que Dieu a suscité des princes qui ont aboli l’empire criminel et sanglant des tyrans et ont pourvu au salut du genre humain, en dissipant pour ainsi dire le nuage de cette sinistre époque et en accordant à tous les cœurs la joie et la douceur d’une paix sereine. Aujourd’hui, après les violents tourbillons de cette sombre tourmente, l’air a repris son calme, et la lumière si désirée, tout son éclat. Aujourd’hui, Dieu, apaisé par les prières de ses serviteurs, a relevé par son céleste secours ceux qui gisaient abattus. Aujourd’hui, il a étouffé la conspiration des impies et séché les larmes de ceux qui pleuraient. Ceux qui avaient outragé Dieu sont à terre. »
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        Lactance, Institutions divines V, 8, 3-9


        

          « Si seul Dieu était adoré, il n’y aurait pas de querelles ni de guerres puisque les hommes sauraient qu’ils sont les fils du Dieu unique et qu’ils sont ainsi unis par un lien sacré et inviolable de parenté divine ; il n’y aurait pas de guet-apens puisque les hommes sauraient quelles sortes de châtiments sont préparés contre ceux qui détruisent les âmes par Dieu qui voit parfaitement leurs crimes cachés et même jusqu’à leurs pensées ; il n’y aurait pas d’adultères, de débauchés et de prostituées, si tout le monde savait bien que Dieu condamne tout désir charnel qui va au-delà du désir de procréation ; la nécessité ne contraindrait pas les femmes à profaner leur pudeur pour gagner un pain couvert d’infamie, puisque les mâles contiendraient leur désir, et que l’ensemble des possédants viendraient pieusement et religieusement en aide à ceux qui ne possèdent rien. »


        


      


      Lactance, né en Afrique, est le dernier des Pères latins qui ait connu la période des persécutions de l’empire, celles de Dioclétien autour de 303. Il est l’auteur d’œuvres importantes dont Les Institutions divines. Lorsque Constantin change d’attitude à l’égard de l’Église il fait appeler Lactance pour lui confier l’éducation de son fils.
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